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UN GROOM..M. DESQUELS.

DEMOISELLESDE BOUTIQUEDE MmeLACOUR.

La scène se passe à Carpentras, de nos jours.

Le théâtre représente l'intérieur d'une boutique de
marchande de moje"t mercière. — A droite, un
comptoir et dfs casiers avec des cartons verts. —
Au fond, la porte principale et la devanture; des

rubans suspendus, des bonnets, des chapeaux. —
A gauche, au deuxième phn, porte de l'arrière-
boutique; du même,côté une table ronde sur la-
quelle il y a des tête.; à monter les bonnets.

SCENE PREMIERE.
ZIZI, LES DEMOISELLES DE BOUTIQUES.

Au lever du rideau, Zizi et les demoiselles de bou-
tiquetravaillent Zizi est sur une chaise, à
l'extrémité du comptoir, les autres dans le comp-
toiret près de la table.

CHOEUR.
AIR: Travaillons,mesdemoiselles.

Travaillons avec courage,
Pour ce soir que tout soit prêt !

Oui, tâchonsqie notre ouvrage

Brille au bal du sous-préfétl

ZIZI. Fait-il déjà du bruit dans Carpen-
tras, cediablede bal!. Tontes les têtes en
tournent d'avance, quoi !. Jusqu'à madame
Lacour, notre patronne, quicompteaussi aller
y étaler ses grâces!. [Quittant sa place.)
Disdonc, Lototte, conçois-tu ça, toi?

LOLOTTE. Dame! pourquoi pas?

zizi. Ah ! ouiche! plus souvent qu'on Fin-.
vilcra, une petite boutiquière!. Sielle était
jeune et jolie encore. mais une veuve de
quarante-cinq ans, qui a trois dents osano-
res, et les chev. ux teints !

PHHASlE. Imprudente! si elle t'enten-
dit!

ZIZI. Laisse donc,elleest sortie, pour aller
en recette soi-disant, mais tout bonneœent
p'lUr intriguer, et courir encore après son
invitation, j'en suis sûre. Et comme elle ne
l'attraperapas, vous la verrez rentrer tout à
J'lwllre avec une mine longue de ça. ças'ra
drôle!. Chut! la v'là. (Elle regagne vive-
ment saplace.)

Toutes sont penchées sur leurouvrage, et jouentde
l'aiguille avec vivacité. Madame Lacour entra
avec humeur et ôte son châle et son chapeau.

SCÈNEII.
LES MÊMES, lme LACQUR.

ZIZI, aux autres. Attention, mesdemoi-
selles, le temps est à l'orage.

Mme LACOUR. Ah! les a;guilles marchent
bien maintenant que je suis là; maib pen-

NOTA. Toutes les indications de droite et de gauche, doivent s'entendre relativement à l'acteur faisant face

aupublic.



dantmon absence, on n'a rien fait, j'en suis
sûre.

ZfZI. Madame se trompe; Car nous n'avons
pas cessé un moment de travailler; n'est-ce
pas, mesdemqf-il'lIes?

Mme LACOUR. Oui, de la langue, suivant
votre habiiude!

ZIZI. Dela langue!. nous n'avons pas
seulement ouvert la bouche. n'est-ce pas,
mesdemoiseles?

MmeLACOUR. C'est bon, c'est bon, raison-
rieuse. Voyons. avez \ou. fini la toque de
mademoiselle O,'gr;:¡vers?

zlzr Je n'ai plus qu'uii nœud à y mettre,
madame.

Mme LACOUR. Tachez surtout qui! n'y ait
rien à redire; car c'est une tatillon s'il en fut
jamais.

ZIZI. Dame! quand on a son âge et sa fi-
gure. le fait est que la chère cousine doit
bien avoir à présent.

Mme LACOUR. Là, je vous y prends encoreà
appeler mademoiselle Desgraviers votre cou-
sine.

zizi. Eh ben! est-ce qu'elle ne l'est pas?
est-ce qu'elle ne descend pas des Louruux
Gumme moi?

Mme LACOUR. C'c-! possible,mais elle ne
veut pas qu'onlesache, et c'est capable de
me faire perdre sa pratique.

zizi. Belle pra'ique, ma fui! qui fournit
toutes ses étoffei !

MlDe LACOUK. Du moment que cela ltii
convient et à moi aussi. En voilà assez, tai-
sez-vous! (Elle vas'asseoir près dela lubie
ronde et prend de l'ouvrage.)

ZIZI. Ça suffit, madame, on s'tait.(Aux
autres.) Ellen'a pas l'i ivitation, c'est clair.
etc'istsurnous que ça retombera. IJeu-
reiisement, v'ià quelqu'un qui fera diver-
sion.

LOLOTTE. Qui donc?

zizt. M. Gatinem, le r'ceveur de l'enre-
gistrement, son graIlJaIii.

LOLOTTE. Oui, eL ton amoureux à toi.
zizi. Mon am nreux, lui! si tu disais mon

cauchemar, à la b'mneheure-!

SCENE III.
LES MÊMES, GATIXE-VU (Il entre en se

se frottant les mains et en (reduonant.)

GATINEAU. Bonjour, madame Laour;
bonjour, mesleinoiseles.. Eli bien! com-
ment vont les festons, les ourles et le
sentiment?.,., le sentiment surtout! car
nous sommes toutes jolies comme des
cœurs,etnousavonsdesyeux!. Ah! dalLc!
des yeux. enfin, suflit. iln'y a pas demal

à ça. Entendez-vous, Zizi, vous qiii avez
lesplusbeaux, les plus grands, les plus.je
disqu'iln'y apasdemal àço.Eh feh1.,.
(Il veut lui prendre le intnton, e'lp, lui
donneune(ape.) Espiègle, va!. Elle ne
vaut pas un monaco, cette mauvaise pièce-
là; eh bien ! elle a quelque chose de piquant
quimeporteà latète..Jesuis le contraire
des mouches, moi, le vinaigre m'attire.

ZIZI Dieu! qu'c'est joli!
GATlEAU. Mais,oui, pas trop mal. vous

êtes bienbonne!. Ali! Zizi, pourquoin'a-
vez-ous pas voulu faire mon bonheur? Vous
\ous en seiez mieux trouvée que vous ne
pensez. Ah !mais oui, ah! mais oui1

ZIZI. Laissez donc! vous avez bien que je
ne veux pas épouser une mauvaise langue.

GATINEAU. Et cependant vous connaissez
le proverbe : Qui se ressemble.

zizi. Hein?
GATINEAU. Enfin, vous craignez la con-

currence, c'est clair.

ZIZI. Ah çà, vous taireg-vous, scor-
pion? -

GATINIIAU.Mais alors pourquoi avoir reçu
mes déclarations, mes v rs,et ma promesse
en bonne forme? Pourquoi surtout les avoir
gardés?

zzi. Pardine! pour allumer mon feu.
c'étaitsibrûlant!

TOUTES. Ah! ah! ah! ah!
GATINEAU. Ainsi, c'est donc toujours la

(luIll'e qic vous voulez?.. Prenez garde,
Zizi!

zizi. Allez, allez, vous ne me faites pas
peur.

GATINFAU. C'est bon, on sait ce qu'on
sait. nous verrons, nous verrons.. mais
plus t rd. pour e momen:, je signe un ar-
mistice.

Mme LACOUR. Ne les dérngez pas, mon-
sieur Gatineau, elles ont beaucoup à faire.

GATINEAU. Moi, je ne les dérange pas du
tour.at contrare. Ah çà, mais d'où
vous vient donc faut de besogne? Pourquoi
cecoup deleu?

M,ue LACUUR. Oubliez-vous qu'il y a bal ces-jiràlasous-préfeelure?
GATIEAU. Bal à la sous-préfecture?
Mme LACOUR. Faites do c l'étonné, comme

si vous n'étiez pas toujours invité des pre- -

miers.
GATINEAU. Je ne le suis pas aujourd'hui,

toujours.
Mille LACOUR. Ah! bah 1. Et moi qui

Comptais sur v us pour.
GATINEAU. Hein? plaît-il?
Mme LACOUR. Rien, rien.



GATINEAU. Rien,rien. ça veut dire beau-

coup de clio es, ça. d'autant plus que vous
av<z pris un pelÍ air mystérieux.

MMELACOUR. Moi, du tout. je voulais
dire seulement qu'ilestétonnant que le sous-
préfet.

GATINEAU. Ah! çavouspiraît étonnant.
Eh b en ! moi, ça ne m'étonne pas, voilà la
d.ffnnce.

Mme LACOUR. Comment?
GATINEAU. C'est clair, nous nous connais-

sons trop maintenant. Il sait que j'ai appris
la manière dont il a commencé, et aujour-
d'hui que monsieur fait le gros dos, ça le
vexe!

ZIZI. Tiens, tiens tiens. Comment donc
a-t-il commencé, le sons-préfet?

Mme LACOUR. Je VIIUS ai défendu de parler
politique, mademoiselle.

GATiNEAU. Mais c'est de l'histoire, ça.
me LACOUR. C'est possible,mais gardez-la

pour vous vore histoire; je ni? veux pis
compromettre mon magasin. D'ailleurs, si le
sous-préft vous a oui) ié, iln'a pas oublié
tout le monde, monsieur Gatineau. Et
comme on m'a promis une invitation de sa
part. 1

GATINEAU. Avous?
Mme LACOUR. Et pourquoi pas?
GATINEAU. Alors, vousdevez naturellement

le truuver un grand administrateur, cYst
juste. Ah ! il donne bal..- bravo! danse,
dsnse, mon cher ami, en attendant que tu
sautes!

Mm* LACOUR. Que dltf'!H'ous? Est-ce qu'il
serait viaiment question?.

GATINEAU. Question, hein?.. Non, rien,
rien, ne me faites pas jaser, c'est inutile. -
Pour qui donc celte écharpe, Zizi ?

ZIZI. Pour l'épouse de monsieur l'maire.
Elle est brune comme tout, et elle a voulu du
l'l,se tendre. J'vous demande un peu quel
joli effet ça fera!

GATINEAU. Pitoyable!. Enrore un fa-
meux magistrat que monsieur son mari!

Mme LACOUR. Oh! pour celui-'à, il est ai-
mé généralement, parce qu'il a fait faire des
trottoirs, et écla.rer lesrues dans le nouveau
système.

GATINEAU. Laissez donc. moyens de cor-
ruption, pour avoir aux élections la voix des
piétons et des boutiquiers. avec ça qu'il est
actionnaire du gaz et du bitume.

Mille LACOUR. Savez-vous, monsieur Gati-
tineau, que vous êtes pire qu'un journal
d'opposition: vous attaquez tous les gens en
place.

GATINEAU. Le fait est que je n'peuxpas les
souffrir. ,.

Mme LACOUR. Cependant vous y êtes aussi,
vous. -

GATINEAU. Certainement,' j'y suis; mais
quiest-cequivousditque jem'aimejlus
qe les autres, dans cette position-là? J'y
suis, parce que.Et puis. au fait, il y a une
grandedifférence. monposteà moi, c'est
tout bonnementune retraite pur la philoso-
phie, une espèce d'observutore. La nature
m'a créé observateur: Observe, observe, m'a
dit cette excel ente mère en Inc mettant au
monde. Pour ob-erver,il fêtaitbien me pla-
ce" quelque art, el que pouvais-je prendre
de mieux qu'un bureau d'enregistrement? Je
suis là, comme dirait un poëte aux premières
loges du grand théâtre de la fortune Tenez,
biensouvent, quand jevois quelqu'unseren-
gorger dans un salon, parler de s s maisons
de ville, de ses châitaux, de ses fermes, en
prenant du tabac d'un air d'importance, je

medis,àparimoi:Première hypothèque,
deuxième hypothèque, troisièmehypothè-
que.Ei)liii, je compte les hypo hèques. et
ça m'amuse. Exemple:le marquis de Per-
sillac,monvoisin,quiportetoujourslatête
si haut et a la vue si basequ'ilnereconnaît
personne dans la rue.

Mme LACOUH. Eh bien! est-ce que sa for-
tune n'est pas solide?

GATINEAU. Commentdonc! très-solide:
deuxième hypothèque, troisièmehypothèque,
quatrième.

Mme LACOUR. Ah! mais un instant, ne plai-
sontonspas,sa femme me doit beaucoup.

GATINEAU. Elle doit à bien d'autres, par-
dieu1

Mme LACOUR. Zizi, vous allez tout de suite
lui port-r sa note.

ZIZI. Lai sez donc, madame, et-ce que
vous croyez monsieur Gatineau? Vous dites
souvent que j'suis cancanière; mais vous
savez bien qu'ilme rendrait des points à
cjea-là!

MRAOLACOUR. C'est vrai. Voilà pourtant ce
qu'il yad'auffreux en province; comme tout
le monde se coun .ît, on y dit du mal de tout
lemonde.

GATINEAU.Oni, au lieu qu'à Paris, comme
on ne se connaît pas, on n'en dit que de ses
amis; c'est plus moral.

Mme LACOUR. Encore!. Ah çà, qu'est-ce
qu'iladonc?

ZIZI. Il a, il a. qu'il n'est pas invité au
bal. quoi?

LOLOTTE. Eh bien! moi, j'en suis très-
fàchée; car enfin qui est-ce qui nous en don-
nera des nouvelles de ce beau bal, s'il n'y va
pas?

GATINEAU. Si ce n'est que ça qui vous in-



quiète, Lolotte, soyez tranquille; les caquets,
les cancanscommenceront dès demainde tous
côtés, et je vous en promets pour huit grands
jours au moins !

Ainnouveau. x
Que nous allons rireI
Car on peut prédire
Que l'on va médire
Du soir au matin.
Vraiment, quand j'y pense,
AhI j'.en ris d'avance.
Quelle jouissance

,
Nous attend demain!
Voyez la payeuse,
Ditla receveuse,
Comme elle est heureuse
Près de son hussard!
Et la conseillère
Dont l'humble paupière
D'un clerc de notaire
Quête un doux regard.
Quelle mijaurée,
Pinrée et sucrée,
Se tient retirée,
Au boudoirvoisin ?

C'est la chanoinesse,
Miroir de sagesse,
Qui prêche et confesse
Son petit cousin ;
Et là dans la fuule,
Quelle est cette boule?
Qui valse et roucoule,
Risquant son,salut?

C'est la présidente
Qui de deux cent trente,
Écrase, hlelante,
Le beau substitut.
Voyez la préfète,
Comme elle est bien faite!
Quel charme lui prête
C4 teint plein d'appas 1

Ah ! c'est bien dommage
Qu'au lit ce corsage
Et ce frais visage
Ne la suivent pas!
Mais Dieu me pardonne!
Voilà la Fontbonne
Qui d'hier baronne
Prend un air altier.
Qui la rend si fière,
Quand la ville entière
Vit monsieur son père
Simple perruquier?

(Parlé.) Deux polettes pour enseigne!.ien-
gorgei-vous donc avec un blason comme, ça!
Çal'ait pitié, parole d'honneur!

Mais quittant les femmes,
Si des bonnes âmes
Le flot d'épigrammes
Passe à leurs époux,
C'est bien autre chose 1

Dieu sait comme on glose1
Souvent même on ose

* Rimerà.jaloux. s
Toutlemondey passe
Aucun,quoiqu'ilfasse,
Ne peut trouver grâce
Donscetourbillon!
Oui,c'estune rage
De blâme et d'outrage ;

Et voilà l'image
D'unbalitugrand ton!

ENSEMBLEGÉNÉRAL.

Que nous allonsrife! etc.

GATINEAU, regardant dansla rue. Tiens,
tiens, tiens, qu'est-ceque je vois là?

TOUTES. Quoi donc?
GATINEAU. Un revenant, mesdemoiselles!

lejoli commis voyageur en rubanuerie, mon-
sieur Isidore.

TOUTES. Monsieur Isidore! (Elles regar-
dent tailles dans lu rue.)

GATINEAU. Ne baissez 00nc pis les yeux,
Zizi, et regardez comme les autres. ou ça
donnerait des id"es.

zizi. <v>ueiies idées ?.. par exemple!
GATINEAU. C'est bon, c'est bon. je gar-

derai ça pour moi, soyez tranquille.
ZIZI. Oh! méchante vipère!

SCENE IV.
LES MÊMES, ISIDORE.

ISIDORE. Bonjour madame Lacour, bon-
jour, mesdemois lies. bonjour à vous aussi,
monsieur Gatineau.

LES DEMOISELLES. Bonjour, m'sieur Isi-
dore.

GATINEAU. Salut à l'heurpux Joconde de
la rubannerie !.. (Lui serrant la main.)

Mme LACOUR. M'apponez-vous beaucoup
d'échantillJIl,lllonsieur Isidore?

ISIDORE. Tout: ce qu'ily a de mieux et de
pins nouveau, madame, et pas en rubans
seulement. j'ai beaucoup d'autres articles
celte fois. des velours, des satins, des fleurs,
de. tul es, des tatleras

GATINEAU. Etcœtera,etcaetera. Donnez-
lui votre carnet, tenez, et parlez-nous de
vous ça sera plus intéressant pour ces de-
moiselles. N'est-ce pas, Zizi?

zizi. Allez-vous me laisser tranquille à la
fin?

GATINAU. C'est fini, c'est fini. Voyons,
monsieur Isidore,n'est ce qui vous ramène
àCarpontras, h in?

ISIDORE. Mon D eu ! rien que de très-sim-
ple: ayant eu à faire une tournée-dans le dé-
partement, je la termine par la ville où je
suisné.



GATINEAU. C'est juste: le post-scriptum
du voyage, la pensée du coeur.Nous y avons
sans doute notre Dulcinée?

zizi, s'upprochant. De quoi se mêle-t-il,
je vous le demande? Apprenez, monsieur,
que monsieur Isidore est plus discret que
vous: il est trcs-galantavec toutes les femmes;
mais personne ne sait celle qui aime.

ISIDORE. Moi, mademoiselle Zizi, mais je
vous aime beaucoup.

ZIZI. Laissez donc, je n' suis pas un assez
bon panipour vous.

AIR de la romance de Joseph.

Dans une modeste boutique
Quand vous étiez simple garçon,J' pouvais, sans craindre la critique,
Espérer.mais aujourd'hui, non.
Quand la fortune vous caresse,
J,e n' dois pas rêver tant d'honneur
Moi qui n'ai pour toute richesse
Qu'un dé, n.on aiguille et mon cœur.

GATINEAU. C'est vrai, mais quel cœur!.
ah !.. ce qu'il y a de plus tendre dans tout
Carpentras f A votre place, monsieur Isidore,
je voudrais au moins le prendre à ri ss,!i.

zizi. Comment, à l'essai ?. Insolent!
Mme LACOUR. C'est bon, c'est bien.allez

donc finir votre bonne
,

mademoiselle.
ZIZI, retournantà sa place. Oui, madame.

(A par.) Oh ! quel enuui !

Mme Ar.OU¡¡. Qu'est-ce qu'on m'a donc
raconté, monsieur Isidore? vous allez vous
établir?

ISIDORE. Oui, madame, j'en ai le projet.
TOUTES. Il va s'établir? -'
GATINEAU, les contrefaisant. Il va s'éta-

tablir! Voyez vous comme ce mot-là a mis
tous lesne enl'air! Effetélectrique, sympa-
thiqueetlogique; parcequ'elles savent qu'on
ne prend uère un éiablissementsans femme,
les chargestvec les bénéfices.

Mme LACOUR, examinant le carnet. Y au-
rait-il de l'indiscrétion, monsieur Isidore, à

vous demander si c'est à Paris ou à Carpen-
tras que vous vous établirez?

GATINEAU. Ce qui veut d;re, en d'autres
termes, est-ce à Paris ou à Carpentras que
vousaim-z?

ISIDORE. Mais, monsieur.
GATINEAU. Suffit, suffit. du moment

qu'il y a de l'indiscrétion. mais c'est égal,
on sait ce qu'on sait. C'est à Carpentras,
mesdemoiselles, c'est à Carpentras. Mais
qui aime-t-il à Carpentras?Voilà la question!.. ;

MmeLACOUR. Eh! mouDieu ! monsieurGati-
neau, laissez donc monsieur Isidore tranquille
avec ses amours. Vous êtes d'une curiosité !..;

GATINEAU. Moi? Pas le moins du monde.

C'estpour ces demoiselles que je m'en inquié-
tais; je les voyais si tourmenéés; Zizi, sur-
tout.

ZIZI. Par exemple!. j'espère bien que
monsieur Isidore ne croira pescela.

GATINEAU. Le fait est que ça pourrait lui
donner de l'amour-propre; et puis ça parais-
sait si peu !.

ZIZI. Mais c'est une peste que cet être-là1
Je vous préviens, monsieur Gatineau.

¡Ume LACOUR. Assez. Avez-vous un grand
aunage de ce numéro de satin rose, monsieur
Isidore?

ISIDORE. Ce ruhan.je ne sais, madame.
je verrai.

MME LACOUR, à Lolo'te. C'est bien la
nuance que demandait mademoiselle Valérie,
n'est-ce pas?

ISIDORE. MademoiselleValérie! mademoi-
selle Valérie Berlin ?

Mme LACOUR. Précisément. Si vous en avez,
envoyez-le-moi bien vite; car c'est très-pressé:
elle va ce soir au bal du sous-préfet.

ISIDORE. Ah ! le sous-préfet donne un bal.

GATINEAU. Il y est bien forcé, puisqu'il
reçoit des frais de représentation pour ça.
Mais quels bals! bal- de vrais grigous !.. thé,
punch, tout est froid, excepté les glaces, qui
sontchaudes.

ISIDORE, à part. Gilberl, le .chf'f de bu-
reau, pourra. oui, oui, il faut que j'y aille,
moi, il le faut.

Mme LACOUR. Eh bien,nurai-je mon ruban?
ISIDORE, distrait. Certainement, j'irai.

oui, madame, j'irai.
MME LACOUR. Comment?
ISIDORE. Non, je veux dire, vous l'aurez.
GATINEAU. Ah çà qu'est-ce qu'il a donc,

le beau commis? Eh! eh !

zizi. Vous dites?.
GATINEAU. Moi?. je dis:Eh! eh 1. Et

vous.
ZIZI. Moi?,. je vous souffletterais de bon

cœur!
Mme LACOUR. Dépêchez-voussurtout, mon-

sieur Isidore.
ISIDORE. Soyez tranquille, madame.
Mme LACOUR. Et ne m'attirez pas de repro-

che pour la nuance, enlendez-1iOllS?
ISIDORE. Oh! il n'y a pas de danger,la

nuance est là maintenant.
ZIZI. Où donc ça, monsieur?
ISIDORE. Je dis là. dans ma poche.
GATINEAU. Celledu cœur.comprenez-

vous ?.. c'est très-délicat!
ISIDORE, reprenant ses carions. Adieu,

madame, adieu, mesdemoiselles; je suis ici
dans un instant. (Il sort.)



.GATINEAU, le suivant à la porte. C'est ça,
oui, -dépêchez-vous; car nous allons languir
pendant votre absence.

SCÈNE V.
LES MÊMES, moins ISIDORE.

GATINEAU. Eh bien?
zizi, et les autres. Eh bien?
{;i\TINEAU. Eh bien, il faut en faire votre

deuil, mesd moiselles: la femme est trouée!
il est clair comme le jour que C'.eHt Valérie
Btrlin.

ZIZI, retournant à sa place.Ea tout cas,
iln'a pas fait làun bien joli choix.

GATINEAU. Pas si laid, pas si laid.

zizi. Une petite bégueule!
MmeLACOUR. -Qui vaut cent fois mieux que

vous impertinente. Allons, mesdemoiselles,
'venez ,ilc dîner; monsieur Gatineau nous
ren r-t bien Je service de garder la boutique,
.pend.tnt que nous serons à table.

GATINEAU. Comment donc! Mais je ferai
même l'article, si vous \(ïulc£

Mme LACOUR. Allons, Zizi,dépêchons-nous,

zizr. Merci, madame, j' n'ai pas d'appétit.
GATINEAU.Zizi, pas d'appétit!.. voilà la

première fois que ça lui arrive.C'est donc
encore ,du" s('fi ux que le ne croylis?

ZIZI. Allez au ditle!
Mme LACOUR. Puisque vous RIE voulez pas

dllle", prnez la commande de madame de
Pe sillac,et en la i parant, entrez chez
monsieurGirard, le marguillier, et deinan-

dez-lui si n'a rien reçu pourmoi.
GATINEAU. Qu'est-ce ql1' 1 peut donc re-

cevoir pour elle le IlWg allier?Nous verrons
ça1

Mme LACOUR et LES DEMOISELLES.

ÀR de la valse de Robin des bois.
Allonsvite, mps,jCllloj::;cl\s.
Puis ensuite nous reviendrons
Reprendre nos tuls, nos dentelles,
Et nos volants elfi s feslons.

GATINIUU, À Zizi.
Vous souffrez bien, je le parie.

ZIZI.
Qui, moi? ce

s'raittropsot vraiment.

GATINEAU.

Bravo de la philosophie !

Apart.
Elle sulfoque!. ali! c'est charmant1

ENSEMBLE.
Mme LACOUll etLES DEMOISELLES.

Allons vite, mesdemoiselles, etc.

GATINEAU.
Dînez vite, mesdemoiselles,
Puis ensuite nous tàcherons
D'-avoir encor quelques nouvelles
Sur lesquelles iiOis broderons.

Mme Lacour sort avec les demoiselles par la porte
de gauche; Zizi qui a pris un carton sort par
celledufond.

SCÈNE VI.
GATINEAU, seul, puis DUTllorlIET"
Pauvre Zizi, va t.. c'et f)u* vraiment elle

étouffe !.. Et dans cette position-là, elle fait
bien de ne pas d-iner.,. oui, mais enui,qui
n'é oufTe pas, madame Lacour aurait bien pu
m'inviter à manger la soupe, ad lieu de me
mettre de garde ici. (Voyant Dutrochetà
travers le vitrage.) Un chaland. J'ai bien
envie de lui faire manquer la vente, pour la
peine.Qu'est-ie quM va me demander ce-
lui-là.

DUTROCHET, ouvrant, la porte Le bureau
de l'enre Ïslrcmenr. s'il vous plait?

GATINEAU. Vous voyez bien que ce n'est
pasici,monsieur.

DUTROCHET. Pardon, c'est qlLon vient de
me dire que M. Gatineau, le receveur, y
passe presque toutes les journées.

GATINEAU.Vomment,? comment? qui est-
ce qui a pu se permettre? Tiens!. Ah!
par exemple!. Dutrochet, Dutrochetà Car-
pentras!. et depuis quand?

DUTROCHET, lui serant la main. Je des-
cends de voiture. le temps de prendre lan-
gue chez toi, et de venir te réclamer. dans
la succursale.

GATINEAU. Masuccursale. Il paraît que
tu y liens. Le fait est que je viens flâner ici,
quelquefois. par hasard. histoire de rire
un peu et de causer.

DUTROCHET. Beaucup.
GATINEAU. Méchant!. Mais quel bon

N nt l'amène à Carpentras?
DUTHCHET, avec un soupir. Mon voyage

a un but très sérieux, monvieilami: je viens
à Garpentras p<ur y chercher une femme.

GATINEAU. Une femme, toi? encore!.. Ça
tourne à la monomanie alors.

DI TRUCIIET. Eh 1 mon Dieu ! ce n'est pas
moi qui y t ens ; c'est ma sœur qui prétend
qu'il ne faut pas laisser périr le nom des Du-
trochet.

GATINEAU. Le fait est que ce serait dom-
mage.

DUTROCHET. C'est donc mon excellente
sœur qui veut absolument en finir avc mon
célibat. L'hiver, comme mes rhumatismes et
mon catarrhe me rendent iinprésentable,
elle me laisse en repos; mais dès que la belle
saison vient suspendre le règne des jujuhes et
delaflanelle,il faut reprendre ma campagne
matrimoniale. Désespérant deme caser a mon
gré et au sien à Paris, dont nous avons passé
en revue tous les arrondissements, moinsle



treizième, qui n'entre pas dans ses idées,
elle s'est imaginé que la province me réus-
sirait mieux, et iotir COmmd]CCr, elle me
lance au ourd'hui sur Carpentras.

GATINEAU. C'est bien imprudent!
DUTROCHET. Comment? pourquoi dis-tu

ça?
,

GATINEAU, Oh! pour rien,,. Voyons,
quelle çtt la farowe qu'un te desline ici?

DUTROCHET. a femme?dis donc les fem-mes. ~.a feii

GATINEAU. Il yen a plusieurs?

DUTHOCHET, Trais, InoIlcher ami, trois
bons partis, dont on nous répond, corps
pour corps.

GATINEAU. Qui diable peut avoir cette
hardie-se-là?

DUTROCHET. Un ancien ami de ma sœur,
M. Girard, le marguillier de la paroisse.

GATlEAU. Le marguillier. Ali! il a été
l'amide ta sœur?. Il fat donc des maria-
ges, àprisent, monsieur lemarguillier?.
Ça Il'e.t pas précisément cela qu'il faisait
autrefois. Enfin, c'est égal. Et quellessont
lcs tiui-; jolies paroissennesdont ce respec-
table garant vous répond comme de lui-
mcme?

DUTROCHET. Je voudrais les voir avant de
les nommer. je te consulterai après.

GATINEAU. Qui, quand ton choix sera
fait; c'est toujours pomme ça qu'on con-
sulte.

DUTROCHET. Je uo t'empêche pas de de-
viner.

GATiNEArr.jDpYiner, deviner, c'est bien-
tôt dit. Tr< is bons parti à CrIJCntra, je
ne connais pas ça,, même en comptant les
femmesmariées

,,
Etquanddois-tu voir ces

merveilles inconnues?
DUTROCHET. Ce isojrmênie.
GATINEAU. Toutes trois?
©«TawjflET, Toutes trois et ensemble.

GATINEAU. Oà donc ça?
DUTROCHET. Au bal du sous-préfet.
GATHINEAU. Ah1 c'fstdn la société de la

sous-préfecture? Décidément ta sœur li'a
pas lamain heureuse.

DUTROCHET. Que signifie?..
GATINEAU. Une sociétédétestable, puisque

tu me forces à te le dire. J'espère bien que
tu n'iras poste compromettre dans ce monde-
là!. Tout homme qui se respecteun peu.
Ce n' st iffl moi qu'«onyverra, toujours 1

DUTROCHET. Aloi, qui comptais sur toi pour
medonner des renfigm'fnents eur les per-,q^'oiitlilm'y présumer.

GATINEAU. Sur moi?. Ah 1 bien, oui.
jéaoli de te refuser; mais quand le sous-

préfet me supplierait à mains jointes, vois-
tu. Non, c'est un parti pris, Je n'y mettrai
pas les pieds.

SCENE VII,
Lt:s NIEMES, UN GRQQM,

LE GROOM. Monsieur le receveur de l'en-
registrement est-il ici ?

GATINEAU. C'est moi, que voulez-vous?
LE GROOM. Une lettre de M. le sous-

préfet.
1

GATINEAU. laprenant. Une lettre! .don.,

nez donc. (L'ouvrant, à pari.) Ah! j'étais
bien sûr qu'il ne pouvait pas s'èire permis.

LE GROOM. On me l'avait remise depuis
deux jours, avec beaucoup d'autres, et je
l'avais oublige. Ne le dites pasà nittisieur,
je vous en prie, car il me donnerait un ga-
lop.

GATINEAU. C'est bon, c'est bon, laise..
nous. (A part.) Tu l'auras, ton galop, po.
lisson, sois tranquille,

SCENE VIII.
GATINEAU,DUTROCHET,

DUTROCHET. Tu es donc en correspon-
dance avec le sous-préfet?

GATINMU. Pour le service, oui. et pré-
cisémem un ren ez-vous d'affaires, qu'il me
demande ce soir, juste à l'heure de Sun bal.
Çame contrarie beaucoup. et pourtant, à
cause de toi, je me décidera à y aller. Oui,
une des femmes qu'on te destine n'aurait
qu'à te pla rc. je suis bien aise d'être là..
Ah ! une idée!

DUTROCHET. Laquelle?
GATINEAU. Attends-moi ici pendant que

je vais faire un tour à mon bureau.
DUTROCHET. Tu y vas donc quelquefois?
GATINEAU. Il le faut bit n.., pour signer,

Nous disons donc que tu veux des renéei*
giH'ineuts sur tes prétendurs. E' b en, en at-
tendant les miens, tu pourras enrecueillir ici
detrès-utiles.Elles doivem être des pratiques
de ce magasin, le pius achalandé de la Mlle.
Et tu peux êire sûr qu'on te les y disséquera
des pieds à la tête. Au bal, tu ne les verrais
qu'engrande parure, en tenue officielle,
c'est-à-dire menteuse; ici on te les montrera
en déshabillé. Ce sera moins beau, mais plus
vrai.

DUTROCHET. Et le prétexte, pour rester
ici?

GATINEAU. Pardieu! le premier venu.
unp commande de n'importe quoi. Ah !.
encore une autre idée! mais celle-là, par
exemple.

DUTROCHET. Celie-là, c'est?.
GATINEAU. Un très-bon moyen pourqu'ou



ne se méfie pas de toi, et qu'on parle sans
gêne en ta présence.

DUTROCHET. Quel et donc ce moyen?
GATJNEAU. Il n'est pas positivement nenf,

mais n'importe, ça réussit toujours, tu vas
voir.

SCÈNE IX.
LES MÊMES, Mme LACOUR.

Mme LACOUR. Comment1 Zizi n'est pas en-
core revenue?

GATINEAU. Ah! mon Dieu! non. Etpour-
tant il n'y a qu'un pas d'ici chez le marguil-
lier.

Mme LACOUR. Vous avoir laissé si long-
temps seul! (Apercevant Dutrochet.) Ah!
monDieu!quelqu'un!. Et vous ne me
prévenez pas. monsieur. (Elle fait plu-
sieurs révérences à Dutrochet, qui la salue
froidement.)Monsieur désire?

DUTROCHET. Moi, mad..
GATINEAU, criant à ses oreilles. Madame

demande ce que tu désires!
DUTROCHET, reculant assourdi. Ah ça!
GATINEAU, bas. Chut! laisse-moi faire.

Mme LACOUR, à Gatineau. Pourquoi donc
criez-voussi fort? Est-ce que monsieur se-

,
rait ?.

GATINEAU. Ah 1 mon Dieu ! oui. comme
un bonnet de laine. Un biscaïen. à Wa-
gram. qui lui a passé ici. juste au-des-
sous des oreilles. Vous concevez qu'après
un tel accident.

DUTROCHET. Mais.
GATINEAU, bas. Tais-toi donc, tu me re-

mercieras plus tard.
Mme LACOUR. Pauvre homme! (Passant

de l'autre côté de Dutrochet,et lui criant à
l'oreille.) Si monsieur a besoin de mes ser-
vices?

DUTROCHET, surpris. Oh! là! (Gatineau
lui marche sur le pied, il se reprend.) Oui,
madame, oui, c'est au service.

GATINEAU. Tenez, je vais vous dire tout
de suite ce qu'il veut, parce que sans ça.
Mon ami arrive de Paris, tout exprès pour
aller ce soir au bal de la sous-préfecture,
avec moi.

Mme LACOUR. Avec vous? mais vous n'êtes
pas imité.

GATINEAU. Ne m'interrompez pas, je suis
très-pressé. Son valet de chambre a oublié
demettre dans sa malle une partie essentielle
de son costume, une cravate de satin et un
jabot. Je lui ai dit qu'il trouverait chez vous
à réparer cet oubli.

Mme LACOUR, criant. Certainement, mon-
sieur, certainement.

GATINEAU, passant entre elle et Dutro-
chet. Ne v-usfatiguez donc pas. (Bas à Du-
trochet.) Elle a une voix de pintade. (Haut.)
Je suis forcé d'aller faire une course; mais
il m'attendra ici, pendant qu'on lui fera
son jabot. Du reste, il ne vous gênera pas:
grâce à son infirmité, vous pourrez bavar.
non, je veux dire causer devant lui tout à
votre a se, sans compromettre personne.

Mme LACOUR, criant. Mais si monsieur le
permet, je compte bien causer avec lui-
même.

GATfNEAU. C'est ça, oui, et deceton-là,
surtout! ça serait agréable. Donnez-lui plu-
tôt un journal,

ça ménagera vos moyens, et
ça vaudra mieux pourlui. (En prenant un
sur la table.) Justement.en voilà un.. Tiens,
mon ami, c'tst le journal du département.
Mets-toi là, lis le, et tu sauras tous les can-
cans du chef-lieu et d; s alentours.

Mme LACOUR. Ça vous tiendra lieu de M.
Gatineau.

DUTROCHET,bas à Gatineau. Entends-
tu?

GATINEAU,demême. Pardien1 je ne suis
pas sourd, moi. (Haut.) Au revoir. (A part.)
Je lui revaudrai ça!

SCÈNE X.
LES MÊMES, ZIZI.

GATINEAU, la rencontrant à la porte du
fond. Ah! enfin, vous voilà donc, Zizi.
Eh bi n, Itavf'z-\oUS rattrapé?

ZIZI. flatlrilp-', qui?
GATlNÉAU. Qui? mais, pardieu!ce mons-

tre d Isidore.
ZIZI. Monsieur (;atiiicau!.
GATINEAU. Vous ne l'avez pas rattrapt!..

quel dommage!. Ma s s.yez tranquille, je
reviendrai vous consoler tout à l'heure. (Il
sort en riant.)

zizi, ôiant son châle. Et il ne lui tombera
pasquelquechose sur la tête, à cet animal-
là1

SCÈNE XI.
ZIZI, Mme LACOUR, DUTROCHET.
MmeLACOUR. Mais venez donc, Zizi, vous

avez été bien longtemps.
ZIZI. C'est le marguillierqui m'a retenue.

il attendait quelque chose de la sjus-préfec-
ture.

Mme LACOUR. Etl'a-t-ilreçu, enfin?
zizi, lui donnant une lettre. Oui, ma-dame. voilà. (Mme Lacourouvre vivement

la lettre.) Il paraît que c'est un grand mys-
tère, car la lettre éta tbien fermée.

Mme LACOUR, ayant brisé le cachet.L'in-
vitation !. quel bunheur !



ZIZI, allant porter son chdle sur lecomp-
toir.Annoncez de ma part à madame La-
cour, a ditM. Girard.

DUTHOCHET, à part. Madame Lacour,la
veuve. une de mes trois. Attention1

Mme LACOUR, mettant la lettre d ms sa
poche. Eh bien, qu'a dit monsieur Gi-
rard?

ZIZI, revenant. Que, pour sûr, le prétendu
ysera.Ah!mais, moiquioubl'equ'on
m'a recommandé la discrétion, et qui parle
tout haut devant ce monsieur.

Mme LACOUR, toutejoyeuse. Ça ne fait rien,
ma bonne Zizi, ça ne fait rien. Il èst suurd
à ne pasentendre le canon.

zizi.Tipns, c'est dommage!. il ne cerait
pas tncore trop mal, sans ça. (Ell lui fait
unerévérence.) Dites-moi donc, madame,
quel est ce prétendu dont parle M. Girard?

MmeLACOUR.Un bon, un excellent, un
très-riche parti, qui me rendra, et au delà

,tout ce que m'a mangéle défunt!
ZIZI. Comment!. c'est donc pour vous?
Mme I.ACOUR, àpart. Imprudente ! (Haut.)

Eh bien, oui. là, puis uele mot est lâché,
c'est pour moi, mais n'en dites rien à per-
sonne, au moins.

ZIZI. Madame Fait b:en que je suis ds-
crète. (A part.) Oh ! le bon cancan pour de-
main! (Haut.) Et ce prétendu, quand le
verrez vous?

MmeLACOUR. Ce soir, au bal; nous devons
nous y l'en outrer, c mme par hasard. —
Vous êtes a mable, spirituelle, j une encore,
et toujours fraîche, m'a dit ce cher G rard.

zizi, à part. Vieux flatteur, va!

Mme LACOUR. Vous le charmerez,j'en suis
sûr.

DUTROCHET,à part. Le cher Girardpour-
rait bien se tromper.

Mme LACOUR. Ah! Zizi, ma bonne Zizi, si
j'ai ce bonheur, je te laisse tout de suite, et
pour rien, mon to ds et mes pratiques.

ZIZI. Vous renoncerez donc au com-
merce?

Mme LACOUR. Le commerce! ect-ce que
j'aurai besoin deça? J'a rai voiture, ma
chère, maison de campagne, nn train.. Ah!
les bals, Ls concerts, lespectacle, la toilette !..
etquelletoiette!.voilà ce qui m'occupera,
àla bonneheure!.. Maislecommercefidonc!

ça n'est bon que pour les petites gel11
ZIZI. 1 es petites gens comme nous, oui,

c'est vrai; mais cioyez-vous que le futur?.
MmeLACOUR. M.Dutrochet?.unbon

homme à mener par le bout du nez.
papa Girard me l'a dit.

DUTROCHET, à part. C'est'bonà savoir.

Mme LACOUR. De plus, il èst vieux, laid,
presque impotent.

DUTROCHET, à part. Merci du portrait.
zizi. Je vous plains,madame!
Mme LACOUR. Pourquoi donc?Un mari

comme ça, c'est très-commode, au contra;rc,
c'est tout bonnement un caissier, un porte-
respect. rien de plus.

DUTROCHET, à part. De mieux en mieux.
Mme LACOUR. Mais je bavarde là. il faut

que je pense à ma parure de ce soir. Dites-
moi

,
Zid, a-t-on reporté la robe de la pré-

sidente?
ZIZI. Pas encore, madame.
MmeL\COUR. Ah! tant mieux! c'est juste

ma taille. je la garde pour moi.

zizi. Eh bien, et elle?
Mme LACOUR. Elle?. elle s'en passera. Ne

faut-il pas se gêner?
ZIZI. Y songez-vous? une robe de' cinq

cents fianrs?
Mme I.ACOUR. Bah ! le papa Dutrochet en

payera bien d'autres!
DUTROCHET, à part. Oui, compte là-

dessus 1

MME LACOUR. A propos, et ce monsieur.
son jabot, sa cravate. Prenez ce qu'il fait,
Z'zi, et b usinez-lui ça bien vite. {Criant à
l'oreille deDutrochet.) Ne vous impatientez
pas, monsieur, on a s occuper de vous et
ce seia très-soigné Ma première demoi-
selle vous tiendra compagnie.

DUTROCHET. C'est bien, c'est bien.

l'lmc LACOUR.

AIR:Entre deux selles.
Ici, d'espérance
Mon cœur bat d'avanoe
De ce Dutrochet,
Mari si parfait,
Je tourne la tête.
Ma fortune est faite!

DUTROCHET, à part.
Je crois que plutôt
Défaite est le mot.

REPRISE.

ENSEMBLE.

Mme LACOUR.
Ici, d'espérance
Mon cœur bat d'avance;
De ce Dutrochet,
Mari si parlait,
Je tourne la tête.
Ma fortune est faitet
Courons au plus tôt
M'assurer ce lot 1

DUTROCHBT,
Quelle extravagance l



Ah! turi s d'avance
bi*

CP Putroctiet,
Mari si paifait!
Va! rêve enta tête ,
Fortunecomplète 1

Le réveil bientôt
Changera lemot.

¡O;IZI.
Ici d'espérance
Son cœur batd'avance;
MaisceDutrochet,
Marisiparfait,
Pour pareil'conquête
Perdrn-t-illat^teî
S'ill'épouse,ilfaut
(lu'lIsulungralld sot.

Lac.ur sort par 11 gauche comme unspetitefolle.

SCENE XII.
ZIZI, DUTROCHET.

DUTROCHET, à part. Allons,en voilà déj'I
unedebienjugée.Quellegaillande! Déci-
dément, l'idée de Gatineau est I,.'XceiJclllc!

ZIZI,àelle-même. Tenircoinagnieàun
sourd, envlà une cuninii-sionagréable!
Vovons,mettonsnoustou urs prèsde!ui
etessayonsd'enlir<rquel,ueclrnse. ( Elle
fait luYcvrience à Dutiochri el s'assied à
côtédelui pourtravailleràsonjabot. )

DUTROCHET, àpart. Qu'est ce qu'die nw
veutdonc,L petite Zizi'!

ZIZl,criant. Monsieurh'estpasdela
ville?

DUTROCHET.Non, merci, c'estinutile, j'ai
le journal.

zizi,àpart. Çacommence bien. (Lere-
gardant.) Dieu! quecetteinfirmité-la donne
l'airidiot!

DU,]IWClIET. Vraiment!
ZIZI.Hei!.. (Criant.) Je dis que jetra-

vailleàvoire jadot.
DUTROCHET.C'est bien ça que j'avais en-

tendu.Oh! jenesuispastoutàfaitaussi
souid qu'onpourrait lecroiie.

ZIZI. Çasevoitdereste (Criant.) C'est
pour son pîai-ir (lu- monsieur \o\ageï

DUTROCHET. VousVOIJ.'ZIvst'Ttoujours
sage. Eh! ma:s c'est une trèsbonne idée
quevous avez la, et cen'est pas moiqui vous
en détournerai.

zizi. Oh1 ma foi, j'y renonce!
DUTROCHET,àpart. J'espère que je joue

monrôleenc lis-iclice!..(.,aili'ailiuse,illoi.
(Illaregardeendessous. )

ZIZI,àpart..Tiens,tiens,maisvoilàun
sourirequin'estpassibêtequetousàl'heu-re.Est-cequepar hasard, lev Lui?.Ah!
mais j'y pense, si cen'était qu'une Lime,
s'il uétait pas. ça s'est vu ces choses-là.

Fautque je fasse une éprouve. (Ellevq, cher-
cherdufil.)

DUTROCHET Vous me quittez?
ZIZI. Je reviens jereviens.(A part )

Ayons l'air de lui parler, mais sans dire unseulmot; nous verrous Il el effet ça lui fera.
(Criant.)ÎMon-I<IK. (Elleserapproche,
fait une i<CMellerevérence, et remue quel-
qu t'iripsls'èvrescomme sielle luipa lait.)

DUTROCHET, pendant ce jeu. Ah! tu te
moquesdemoi.Attends!attends!

ZIZI, criant après une pause. Etes-vous
demonavis,monsieur?

DUTROCHET. Certainement, tout ce que
vous avez dit est si raisonnable.

ZIZI,àpart. En v'làune bonn' (Elle
recommence le meltle jeu.) Et cn, qu'est-ce
que vou*. en d tes?

DUTROCHET.Je dis que je nesuispassi
vous parlez aux autrescommeà moi; mais
qu'ilmeparait diliicle que tous montriez
sou\etautantd'esprit.

ZIZI,àpart.Imbécile!
DUTROCHET Nun, c'est vrai, il y adans le

chiix de vos expressions, dans vos tournures
dephrases,on jenesaisquoiqui faitqu'on
vouscomprendloutdesuite.àdemi-mot.

ZIZI,àpart Bon!il aprismapantomine
pour des demi-mots. Allons, c'est bien un
vrai sourd. Ilssont tous lesmèm s,.ils
veulenttoujours faire croire qu'ilsnele sont
pas. Mai vous rt tes, mon bon ¡omlllct vousl'ètes presque autant que vous êtes laid.

DUTHOCHET, flisant la grimace. Plaît-
il?

-
zizi. Rien. (Criant.) Ainsi, vous êtes

corent de ma c¡l/lIcrsarioll?
DUTROCHET.Commentdonc!enchanté!..

Au ce n\st pas de vous qu'on dira
que vous parlez. sans rien dire. Jesuis
fâché, tenez, qu'on ne n<nnne pa-les femmes
dé,utés, jevous donneraisma voix. car
vous a el é é lrès-él«>quentelà, tout à J'heure,
et j'aimeraisassezdetempsen temps ce
gen e d'éloquence. à la chambre, Le f,.it
est que c'est à peu piès aussicair quetout
ce qu'un y dit,etbeaucoup moins bruyant,

ZIZI.Ah! c'est tropfort!
ENSEMBLE.

Am : Trouble extrême (Blanche et Blanchette)

ZIZI.
Ah!j'étouffedecolère!
Ille condamner encejour
A passer une heure entière,
Tèteà tôleaveelin sourd !

DUTROCHET,
Elleétouffedecolère,
Et moi, je risà montour.
L'épreuve étaitbonueàfaire;
C'est amusant d'être sourd.



ZIZI, retournant au comptoir. Qu'est ce
qui vient donc là?. La petite Valérie. Ah
bien, je vais joliment la recevoîr!

SCENE XIII.
LES Mêmes, VALÉRIE.

VALÉRIE, en entrant, Mnjour, mademoi-
selle Zizi. Madame Lacour n'est pas ta?

ZIZI,sèchement. NOIt, mademoiselle Ber-
lin.

DUTRorHET, à part. Mademoiselle Ber-
tin.. A" cà, toutes mes futures se sont donc
donné rendez-vous ici. E-il eld elle est
fort jolie la jeune personne, et ma foi.

zizi. Est-ce que vous portez seule, à pré-
sent, mademoiselle?

VALÉRIE. Ohl non;mabonne m'a amenée
jusqu'à Ja porte, et puis elle m'a quiuée,
pour une emplette, parce qu'elle a d:t que
j'étais dans une maL-on sûre.

zizt Et hO-Ioê e, oui, rnademoiselle, aussi
honnête, pour le moin

, que ceitaines mai-
sous bourgeoise, dont les demoiselles.

VALÉRIE. Plaît il?

DUTROCHET. Hein?
zizt. Rien. Vou? venipz pour vot-e robe

debal,sansdoute?Ellen'est_pas finie.Valérie.AhJtantmieuxl finie.

.z1L Tant mieux?
VAI.ÉRIE. Oui, parce qu'alors on pourra

ehaiignr q{J.lqoo chose.

-zizr. Changer! Soyez bien sûre, made-
moiselle, qu'>p« n'ajoutera ni un pouce de
ruban niune fleur à

ce qui a été commandé
par votre mère.

•VkLÈ&liL. Mais je ne veux pas qu'on
ajoute; au contraire, je veux qu'on re-
tranche,

m\- Ah! feabj

VALÉnlE.
AJfo : Petit enfant jde Quidarot).

Je n'eus jamais les gnûls d'une coquette,
IfM pparp j,.UIX dp/is-ma•simftW:iiéf
Pourquoi voudrais-je uoe riche tojlettç?
Est-ce donc là qu'est la félicité?
Je ne sais pas ce qui porte ma mère
A me donnêr ce prestige menteur,
Mais par l'éclat, moi,jeneveux pas plaire :
Qui m'atmera, m'aimera pour mon coou-l'.

DUTRQCHET, à part. A la bonne heure,
Vbilà des principes!

VALÉRIE. Vous entendez, mademoiselle
Zizi, je {Ii'e qu ma tobe soit très-simple.

zizi. Oui, oui, je comprends. Vous n'avez
':JflUH 'besoin de vous me tre en frais de co-
q>UleUrÍt', au fait, puisquevous êtes déjà sûre
4efmtre prétendu.

VALÉRIE. Mon prétendu? que voulez-vous
-cIirt'?

DUTROCHET, à part. Oui, que veut-elledire?
zizi. Oh! il e-l inu'il de dissimuler avec

nous, mademoiselle; nous le connaissons
très bien votre prétendu.

VALÉRIE. Alo s vousêtespl'is avancée que
moi; car.

zZL Carvous ne le connaissez pas, vous,
probablement?

<
VALÉRIE. C'est la vériré, mademoiselle,
zizi. Oui, et vous ne savezsansdoute pas

non plus qu'il est arrivé aujourd'hui à Car-
pqntas.

Valérie. Il est arrivé?
zizi, lu contrrfrjis'i'nf. Il est arrivé? Com-

me c est nature, hein ? El vousig-iorez aussi
très-certainement qu'il doit aller ce soir au
bal?

VALÉRTE. AU bal!.. (4part.) Voilà donc
pourquoi m, mère.

ZIZI. Ali surplus, s'il faut croire ce qu'on
en dit, on doit plutôt vous plaindre que vous
féhÍ er dere choix; c;ir c'est un iriie su-
jei, à ce qu'ilparaît, que c'prétendu-là : uti
san-i cœur un.

DUl ROCHET, s'oubliant, Ah ça, mais!..Ilmesemble, mademoiselle, que voud né-
gligez uii^pcu mon jabot.

zizi, triant. Je m'y mets, monsieur, je
m'y mets. (A part.) Un jahot à une tête
oomme ça 1 si ça ne fait p;tS pitié! (Criant
à son or, ille.) On s'y met. !

DUTROCHET. Pourquoi crier sifort? Vpus
savei bien qu'avec moi c'estin tile.

zizi. C'est vrai, je. n'y pensais plus. vieux
pot lêlr, va 1[Elhj reguyne le comptoir.)

DUTROCHETt à Pjrt. Qu'a donc cette
fille?

zizi. Il paraît que vot'bonne vous aublie,
mamzelle Ber in.

vai Éml. Eu effet, je ne comprendspas.
(Isidoreparaît à In porte.)

ZIZI, à part. Isidore 1. C'était Un ren-
dez-vous, c'est clair. Ce Snnt pourtant d s
bourgeoises qui font ces cboe.;-là, et on par-
lera des demoiselles de boutique !

SCENE XIV.
LES Mêmfs, ISIDOnE.

ISIDORE, àpart.Valérie !

VALÉRIE, àpart. Isidore !

zizt, à pari. Voyez-vous l'coup de théâ-
tre 1

DUTRonHF.T, à part. On dirait que la pe-
tite a rougi.

ISIDORE, se remettant. Je n'espérais pas
pas ¡¡VO;f l'honneur de vousrencontrer ici,
mademoiselle.



ZïZI, àpart. Il otespérait pas!..Très-
joli.

VALÉRIE. Ni moi non plus, monsieur
Isidore.

ZIZI, à part. Elle non plus!.. ça fait mal,
ma parole d'honneur!

ISIDORE, bas. Il faut queje vous parle sans
témoin.

ZIzr. revrnant. Eh!.
ISIDORE. Quoi?
zïzi. Je croyais que vous m'aviez ap-

pelée.
ISIDORE. Moi, du tout. C'est-à-dire, si

fait pour vous pr er d'aller prévenir Mme
Lacour que j'apporte le ruban demandé pour
mademoiselle Valéie.

zrz[, à part. C'est ça
,

les laisser seulsI
(Haut.) Vous n'ê'espas étranger dans la
maison, monsieur; vous pouvez bien faire
votre commission vous-même.

DUTROCHET, àpart. Ça devient intéres-
sant.

ZIZI, à part. Pourun empire, je ne les
perdrais pas de vue1

Mme LACOUR, appelant dans la coulise.
Zizi! Zizi! montez vite;j'ai besoin de vous.

ISIDORE, avec joie. Ah !.
ZIZI, avec colère. A l'autre à présent !.

(Criant à la porte de gauche.) Meus je ne
peux pas quitter la boutique, madame; vous
sa\ez bien que je tiens lejabot de monsieur.

Mme LACOUR. Eh bien! apportez-le, on le
unir.) ici;mais venez tout de suite.

Zlzr, à part. Quel ennui !. heureuse-
ment qu'il restera un témoin, et en ne leur
disant pas qu'il est sourd, ça les tiendra un
peu en respect.

Mm. LACOUR, très-haut. Priez le monsieur
sourd de prendre patience.

ZIZI. furieuse. Alons, bon!
ISIDORE. Comment? ce monsieur est

soud?
zizt, aigrement. Faut croire, puisqu'on

vousledit. (Criant à l'oreille de Dulruchet.)
Madame vous prie de prendre patience.

DUTROCHET. Ça sera fait en conscience?
Oui, oui, je n'en doute pas.

ISIDORE. Il paraît qu'il est,sourd à un
point!.

ZIZI. C'e t pasvousqui vous en plaindrez,
je pense. Ça gêne bien moins un témoin
commeça.

ISIDORE. Mademoiselle!
VALÉRIE. C'est une indignité!

ENSEMBLE.
AIR:C'est avoir du malheur! (Saint-Sylvestre),

ZIZI.
Devant ce sourd maudit

Ils vont pouvoir, j'espère,
Se parler sans mystère.

J'étouffededépit1
ISIDORE.

Le destin nous sourit,
Et malgré sa colère,
Entre nous sans mystère
Bientôttout sera dit.

VALÉRIE.

Ou" nous a-t-elle dit?
Et d'où vient sa colère?
Vraiment, de ce mystère
Mon cœur est interdit.

DUTROCHET.
Leur cœur est interdit;
Pourtant, bientôt, j'espère,
Devant moi, sans mystère,
Par eux tout sera dit.

Mme LACOUR, sur la ritournelle. Mais

venez donc. Zizi!
ZIZI. Voilà, voilà, madame pressée!(Elle

sort par laporte de gauche.)-SCÈNE XV.
LES MÊMES, moins ZIZI.

ISIDORE. Ah! enfin elle est partie! Jtai-
bien des choses à VOdSdire, allez!

VALÉRIE.Etmoi,donc!
ISIDORE. Quel bonheur que ce monsieur

soit sourd 1. Nous pourrons nous parler à
cœir ouvert.

VALÉRIE. Oui, commesi nous étions seuls.

ISIDORE.Apeuprès.
DUTROCHET, àpart. Pauvres enfants! J'ai

presque envie de ru'ell'ailer, et pourtant, ça
me regarde beaucoup ce qu'ils ont à se dire.

ISIDORE. Vous allezau bal, mademoiselle?
VALÉRIE. Hélas! oui.

ISIDORE. Comment liéla,l Mais quand j'ai
su que vous y alliez, je me suis fait inviter
tout de suite, moi.

VALÉRIE. Ah1 vous y allez aussi?.., Ce
sera une consoation. mais malheureuse-
ment, ça n'empêchera pas l'autred'y être.

ISIDORE. Qui ça, l'autre?
VALÉRIE. C'est. ,Hi :'
DUTROCHET, À part. C'est moiqui suis

l'autre,c'estclar.
ISIDORE. Eh bien, mademoiselle valérie,

vous avez parlé d'un autre?
VALÉRIE. Ah! monsieurAlfred, l'autre!.
ISIDORE. L'autre?.
DUTROCHET, de son côté. L'autre?.
VALÉRIE.Ah!.
ISIDORE. Voussoupirez. Ah ça, mais je

n'y buisi plus du to.t. Qu'avez-vous donc?
VALÉRIE. Si voussaviez. Nous sommes

perdue!.



ISIDORE. Perdus! qui ça? Je n'entends
pas bien. je deviens comme cè monsieur.

VALÉRIE. On veut me marier,Isidore!
ISIDORE. Eh bien, où est le mal si c'est à

moi?
, VALÉRIE. Oui, mais ce n'est pas à vous.

ISIDORE. Et à qui donc?
VALÉRIE. A un vieux propriétaire, qui

a;
ISIDORE. Qu'est-ce qu'il a?des maisons?
VALÉRIE. Oui, d'abord. mais il cumule

avec ça des asthmes, descatarrhes et des
rhumatismes.

ISIDORE. Quelle horreur!
DUTROCHET, à part. Aye! aye! Allons,

tout n'est pas profit dans le métier de sourd.

ISIDORE. Vous sacrifier ainsi!. Et pour-
quoi? Parce que ce vieux laid est très-riche
sans doute?

VALÉRIE. Oh! oui, bien riche!. Mais

-
qu'est-ce que ça me fait à moi? Est-ce que
la richesse fait le bonheur?

ISIDORE. Non, certainement, ça ne le fait

pa. surtout avec accompagnementde ca-
tarrhes et de rhumatismes!. Ainsi, voilà
qui est décidé, vous re usez l'asthmatique?

VALÉRIE. Le refuser! le puis-je si mon
père ordonne?

ISIDORE, exaspéré. Vous ne le refusez
pas?. Vous ne le refusez pas? Valérie, pre-
nez-y garde. Vous ne savez pas de quoi je
suis capable!. Je ferai un mauvais coup,
c'est sûr.. Gare à l'asthmatique!

DUTROCBET. Hein?
VALÉRIE. Isidore,Jbidore, calmez-vous.

ISlDOHE. Je ne peux pas. j'ai besoin de
casstr quelque chose.

VALÉRIE. Mais tout n'est peut-être pas en-
core désespéré. -

ISIDORE. Comment! vrai?.. Ah! quel bon-
heur!. Valérie, ma Valérie!.,. (Il veut
l'embrasser. ) -

VALÉRIE. Mais prenez donc garde, ce mon-
sieur.

ISIDORE. Ah! bah! puisqu'il est sourd!
VALÉRIE. Oui, mais pas aveugle.

ISIDORE. C'est vrai. quel dommage!
DUTROCHET, àpart. Merci. Hum! hum!

hum!
ISIDORE. Tiens, il a un catarrhe aussi ce-

lui-là1
VALÉRIE. Pauvre homme!. ça fait bien

souffrir,n'est-ce pas?
ISIDORE. Oui, les voisins, surtout. Venez

parIci. Vous dites donc que tout n'est pas
désespéré?

VALÉRIE. Sans doute; car enfin, je puis
très-bien déplaire à mon prétendu.

ISIDORE. -Vous, déplaire à quelqu'un! Est-
ce que c'est possible?

VALÉRIE. Oh !. en y mettant un peu de
soin.

ISIDORE. Je voudrais bien savoir comment
vous vous y prendriez, par exemple.

DUTROCHET, à part. Moi aussi.
VALÉRIE. Écoutez donc. Mais j'ai tou-

jours peur que ce monsieur ne soit pas assez
sourd.

DUTROCHET, à part. Voyez-vous ça !

VALÉRIE. Voilà qu'il nous regarde encore
par-dessus son journal. Tenez, montrez-
moi des rubans. ça nous donnera une con-
tenance plus ccnvenahle.

ISIDORE, allantchercherun carton deru-
bans.) Voilà, voilà!. Oh! que vous avez
d'esprit!

DUTROCHET, àpart. Je commence à croire
qu'elle en a trop pour moi.

ISIDORE,son carton sous le bras. J'écoute.
VALÉRIE. Mais il faut au moins en dérou-

ler un, pour la vraisemblance.
ISIDORE. C'est juste. (Ildérouleun bout

de ruban sur le borddu carton qu il tient ou-
vert à la m.u'n.) Voilà.

DUTROCHET, d part. Ils sont très-amu-
sants!

VALÉRIE. C'est cesoir pour le première
fois, au bal de la sous-préfecture que je dois
voir.

ISIDORE. Le vieux catarrheux?
VALÉRIE. Oui.

DUlROCHET. Hum! hum! hum!
VALÉRIE. Déroulez, déroulez.

ISIDORE. Voilà. (Il déroule un second
ruban. )

VALÉRIE. Ma mère a commandé pour moi,
ici, chez la meilleure faiseuse, une lobe char-
mante.

ISIDORE. Quelle horreur!
VALÉRIE. Mais oyez tranquille, j'y ferai

deux ou trois faux plis dans le dos, et je lace-
rai mon corser de travers, pour avoir l'air
con! refaite.

ISIDORE. Oui, c'est ça, un peu bosme.
Oh! que je vous aimerai ainsi!.. Etcomme
je vous embrasserais, s'il était aveu:,le!

DUTROCHET. Hum! hum! hum!
VALÉRIE. Déroulezdonc.
ISIDORE. Voilà. (Il déroule un troisième

ruban. ) Mais une petite busse, çi ne sera
peut-êtrepasassez.

1
VALÉRIE. Vous croyez?. Eh bien, j'y

ajouterai de la gauchorie, je boiterai même
un peu, s'il le faut. Cela suffira-t-il?

> ISIDORE. Heu!. Il y a des gens si diffi-
ciles, qu'une bosse et une jambe courte ne
sont à leurs yeux qu'une bagatelle, que le
moral peut compenser.



VALÉRIE. Au fait, on lui aura peut-être
dit que je suis douce,aimable,spirituele.

ISIDORE. Parbl-u! si on lui a dit !. Il ya
de st mauvaises li.lnul's!

VALÉRIE.Eh bien, je serai brusque,
maussade, et je ferai ma petite moue toute
là soirée.

DUTROCHET, à part. Elle est gentille à cro-
quer!

VALÉRIE, examinant un ruban. Et main-
tenant,monsieur, croyez-vous encore que
je lui plaira!?

ISIDORE. Dame!. Enfin, supposons que,
malgré tout, l'asthmatique s'entête; [lue fe-
rez-vousalors?

VALÉRIE. Hélas! alors je n'aurai plus qu'à
ol éir.

ISIDORE,laissmt tomber son carton.
Obéir!.

VALÉRIE. Que faites-vous?
ISII.OKE, ramtis&a.)4 les rubans qui ont

roulé de tous côté>.l'ard ;ii ! p rdon!
DUTRO HET, à pan. E;lc lui disait Lien de

dérouler;mais il y met de l'exagération.
ISDORE, ramasant tOl/jollrs.Ce1 que

la ieie n'yestplus, voy'x-vous!.Je de-
viens cumme fou, quand je pense que cet
animal-là !.

DUTROCHET. Hein?

ISIDORE, reportant son carton mr la ta-
bU. P\lur plus desureté, au sur lus,je m'ar-
rangerai pour le voir avant vous. Je le re-
garderai en fa e! je lui pousseai le toiide!
je lui marcherai .Ur le pied! et s'il n'est pas
conte.t..

VALÉRIE. Mais bien sur, il ne le sera pas.
DUTROCHET àpart. Au fait.

ISIDORE. Eh hen, alors nous nous bat-
trons et je le tuerai!

DUTROCHET,à part. Peste! commj il y va!
SCENE XVI.

LES IUÊMI-S, ZIZI, GATINEAU.

ZIZI, entrantpar la gauche. Vous le tue-
rez! Et qui doncça, monsieur?

GATINEAU, àla porte(ht fond. Qui est-ce

- qui patjf de tuer quelqu'un ici?
ZIZr. Qui?. \ot' monsieur Isidore.
JSIDOIE. Moi?. arexem,le! jemontrais

des rubans à mademoise Ile.-
ZIZI.Défini(>;TIIs?C min..C'estbientrouvé!
GATiNEAU. Dame! dans sa partie, c'e,tce

qu'il pouvait trouv r d; mieux, pour le mo-
ment (Bas à Dutrochel.) Eh bieu, t'es-tu
amusé?

DUTROCHET,demême. Beaucoup.
GATINEAU. Quand je te le disais!
ZIZI, à Isidore. Ai. si, vous osez soutenir

que vous n'avez pas parlé de tuer quelqu'un7

ISIDORE. Certainement, je le soutiens (A
Valérie,) Est-ce quej'ai parlé de tuer quel-
qu'un,mademoiselle?

VALÉRIE. Je n'iti pas entendu, monsieur.
ZIZI. Ah! :-ans d,."te, vous étiez si près!..

au ieu que moi qui tai) loin, j'ai pu enten-
dre.

-
GATINEAU. Pas mal, pas mal.
ISIDORE, à Dutrochet. Est-ce que mon-

sieur a cllkudu? (Dutrochét 1a répondre,
Gatineau le pince.}

zlzr. Demander ça à un sourd, en Vlk
d'l'effro terie !.Au surplus, moi, ça n'me
r'gardepas. -

GATINEAU.Pardieu!
zizi. Ce n'est qu'àcause des convenan-

ces.
GATINEAU. C'est évident!
ZIZI. Pane que, quoiqu'on n' soit qu'une

simple fille de boutique, sans dot, on sait
fâchée d'être par les esclandres
des riches demoiselles qui nous dédaignent.

VALÉRIE. Commentdes esclandres!
ISIDORE. Taisez-vous, Zizi, taisez-vous,

ou !.
zizr.Oiquai?
GATINEAU. 0i il parle,c'est clar.
zizi. Qu'eniendcz-voas parlà?
GATINEAU.Moi?rien.etvous?
zizi. Oh! quellepe te!
VALÉRIE.Jf vaisaller me plaindreà Mme La-

cour de vos insultes, mademoisel e.
ZIZI. Oui, c'tst ça, et M. Isidure aussi,

pour ne pas vousquitter.
ISID ORE. Finissez, Zizi, finissez!
GATINEAU. Finis donc, imprudente!

ENSEMBLE.
Am de Wallace.

ZIZI.
Ah! c'est d'une imoudence !

Quel scandale,est pourtant
Ça jouera l'iriiiiicenre
Jusq u'au derniermoment!

Ah ! c'estvraiment
Trop impudeiil1 bis.

GATINEAU.
Zizi,pasd'imprudence!
De~tebplleenfant

,Respectez l'inocence,
Surtoutencemoment.

Ali1 c'estv aiment
Tiès-amusant! bis.

ISIDOREetVALÉRIE.

Detantd'impertinence
Ici,dansuninstant,
Nous obtiendrons, jepense,
Lejustechâtiment!

Ahl c'estvraiment
Trop impudent !

bis.



DUTROCHET.
Ayonsdel'indulgence
Pourcettechèreenfant!
Gfâfe à son imprud ncê,
Je sais tout maintenant.

ViainiPht,vraiment']
J'ensuiscoûtent!

Ziif tUlllU comptoir, flVàule^BfsStout pourchefchar
du satin noiTi Isidore Et Valérie sortant parlagauche.

SCENE XVII.
ZIZI, GATINEAU, DUTROCHET.

GATINEAU, à Dulrnchet. J'espère que
voilà unes èue! c'estta cravate qui on pâ-lira.lesourles seronttoutdetravers.
Vols donc, voisdonc, elle casse sa soie à cha-
que point. c'est charmant!. Je vais ,a
calmer.

DUTROCHET. Au fait, tu t'en acquittes1si
bien!

G\trNE'u. N'est-ce pas? Je suis né pourlaconcdiatou, moi, je devraisêtre ju-ede
pa x. Tu vas voir. [Ilra s'installer dans le
Comptoir,près deZizi,etcausebasavec
elle. )

tUTftOCHET, à part. Allons, voilà mou
choix nu peu restreint : qui de trois ôte deux
reste une. !.a belle veuve et la jeu e inno-
cente sont hors de Concours; reste la vieille
fillenoble,peu eetcharila~de.Après tout,
c'est plus sur et plus conforme à mon âge.
(En ce moment Z.,gi donne un SOIl fflet, d ha-
tineou.) Bon! voilà le calmantqui opère !

GATINEAU. Qu'est-ce que c'est que ça?

ZIZI. Comment, qu'estceque c'est? Vou-
lez-vous qu' je r'coinmence? '-'

GATINEAU. Zizi, v us sortez des bornes!
ZIZI. C'e.t pour vous y faire rentrer, vi-

lain être!
GATINEAU. Suffit, suffit. finissez votre

cravate. vous me payerez ça plus tard. Eli !

mais, eh!mais, jenemetrompe pas..c'est
bienmademoiseleDesgraviersquivientici.

ZIZI, regardant, Ma cousine?

,
GATINEAU, à part. Ah! tu l'appelles en-

core ta CUYSiIHL. très btCn ! j'aurai ma re-
vaucha.

DUTROCHET, ouvrant son agenda. Made-
moisolle De graviers, ce nom.. mas oui,
ma troisième. C'est dnie une gageure!

GATINEAU, basàDutrochet. Je t'annonce
la première vertu de l'en '1' it, mon cher
ami. Il paraît que la pauvre fille a eu, dans
le temps, uneaventure un peu scabreuse a,CG

un capitaine de dragons. Si bien
, que de-

puis, pour faire tomber les pr pus, elle s'est
•

vouée au noir et à l'eau bénite.

DUTROCHET. Vraiment?
GÀTINEAEJ. Attention! lavoilà!

SCÈNE xvni.
LES MÊMES, Mlle DESGRAVIERS.

(Elleporte Une robe fhiilk morte, un cha-
peau gris al'e" u4 voile et un mantpl, t de

-

dentelle no'-re. Tenuede bigvlè, parlant
avec componction etles yeux ëtnsifs.)
MJle DESGRAVIERS, à un Iciquais qui s'ar-

rête à la porte. Portez mon livre d'heures à
la paroisse.,Vous direz à M. le marguilher
Gi'ardqUe j'y serai potir vêpres.

GATINEAU, à Dutrochet.'Mens,elle aquitté le noir qu'est te que çasignifie?
MUe DKbGRWiEHS,entrant tans regarder'

Ziz>.'Mme Lacour n'y est pas?
zizt, à pa, t. Voy. z un peu si elle me sa-

luera !

GATINEAU. Madame Lacour est l'à haut,
mademoiselle.

1\111e DrSGRAVIERS, lereconnaissant Ah!
monsieur Gatineau(Elle lui faitune
grande révén~nre.)

GATINEAU. '\!oi-tIlÓme,nh\demo1-:clle.
ench nié de voir que vous ÍI\'(' enfinrenoncé
à ce deuil ob-tilié, qui Memb'ait nousaimiri-
cer votre retraite du monde.Est-ce que
par lia ard?.
- MIlo DESGRAVIERS, minaudant Mons:eur
Gatineau!. Eh bien,oui. je puis vousdie en onfidence.mais passons de cecôté. (Apercevant Dutrochet.) Quel est cet
homme?

DUTROCHET,àpart. Cet homme!
GATINEAU. Cet homme?. c'est un de mes

amis. Ne fa Les pas attention. il est sourd
c 111me un SI ot.

MLLE DESGRAVIERS. Vraiment?..,Ehbien,
ce n'est PCUI-ètre pas pour lui un si grand
malheur!. Il y a souvent, en effet, plus à
pmlre qu'à gagner à bienentendre dans ce
siècle de perdition, où ir se débite taut d'im-
puretés et de <;ié tisances!

GATINEAU. A qui le dites-vous?
DUTROCHET, à part. A qui le dit-elle?
GATINEAU. Revenons à votreconfidence.
MlleDESGRAVIERS. Vous le voulez? Eh

bien, nionseur Gltiucau" quoi qu'il plJjse
t-n coûter à ma pudeur, ap^rrn z donc que
la volonté de ma famille, toujours sacrée
pour moi, et les consens ue mon respectable
ami, M. le~marguilher Girard.

GATINEAU, à par t.Hein?
M"" DESG AVIERS. M'ont enfindécidée à

consommerlesacrifice!. Ah!

GATlEAU, bas à Dutrochet. Citait donc



une de tes trois?. Attends, attends, je vais
te la montrer danssa pureté native. (Haut.)
Aii)si,mad,mo;sel«.e, vous vous mariez?.
Ei vous appelez cela un sacrifice?

Mlle DESGRAVIERS. N'en est-ce donc pas
un? Tout entière, jusqu'à ce jour, à de
pieuses et chastes pensées, vous concevez
quelle épouvante a dû causer à mon âme vir-
ginae la seule idée de cohabiter avec.

GATINEAU. Avec?.
MlleDESGRAVIERS.Avec. une personne.

de l'autre sexe.
GATINEAU, bas à Dutrochet. Ah ç, de

quel sexe étaitdonc le dragon? (Haut.) Je
vous félicite, mademoiselle, et encore plus
l'heureux mortel à qui vous allez courageu-
sement offrir, eu holocauste, une vertu
aussi.

Mlle DESGRAVIERS.Aussi?.
GATINEAU. Je cherche le mot décent.

aujsi, aussi.
Mlle DESGRAVJERS. L'avez-vous trouvé,

monsieur?
GATINEAU. Voulez-vous que je dise: aussi

chatouilleuse, mademoiselle?
MlleDESGRAVIERS.Monsieur!,..
GATINEAU. Ehbien! non, tenez,nedisons

pas le mot; ce sera plus prudent.
MlleDESGRAVIERS, avec un so,tpir. Le fait

est que je suisencore si timorée!
GATINEAU. C'esL bien p .UI'ça. [Bas à Du-

truchet.) Quellechipie! hein?
Mlle DESGRAVIERS, à Zizi. Est-ce qu'on

n'a pas prévenu madame Lacour que j'étais
là?

ZIZI. Il n'y a pas besoin de la diranger,
mademoiselle.

Mlle DESGRAVIERS. Comment?
ZIzr. Si vous ne. voulez que votre toque,

je puis vous laremettre.
Mlle DESGRAVIERS. Soil. Eh bien 1 pe-

tite, montrez-la-moi, cette toque.
zizi, à part, allant chercher la toque.

Petite!.,heu!., ça finira Illai !. (Apportant
la toque.) Voilà, mademoiselle.

Mlle DESGRAVIERS,quittantpeu à peu son
air composé. C'est ma toque que je vous ai
demandée, ma chère?

GATiNEAU. C'est la toque que mademoi-
selle vous a demandée, sa chère.

zizi. E- bien 1la voilà.
Mlle DESGRAVIERS. Ça?

GATINEAU. Ça?
ZIZI. Oui, ça.
Mlle DESGRAVIERS. Mais c'est un pouffde

ma grand'mére.

zizi. Un pouff?
GATINEAU. Franchement, ça y ressemble

un peu. (Apart.) Quis!quiss!
Mlle DKSGRAVIERS.D'abord je ne recon-

nais pas mon étoffe.

zizt. Par exemple!. croyez-vous donc
que nous soyons capables?.

Mlle DESGRAV.ERS. Je ne sais pas de quoi
vous êtes capables; mais ce que je sais, c'est
que mon satin était un satin fort, et que ce-
lui ci est unepelured'oi,non; que lemien
était blanc mat e que le vôtre est bleu.—Te-
nez, j'en fa;s juge m nsieur Gatineau.

GATINEAU. Je suis forcé de convenir que
c'est bleu. (Bus à Dutrochet.) Ça chauffe !

ça chauffe !

ZIZI. Blanc ou bleu, vous l'avez apporté
co ime ça. Nous ne l'avons pas envoyé chez
le teinturier, peut-être !

MlleDESGRAVIERS, à Gatineau. Vousen-
tendez comme on nous rôpond maintenant.
Voilà les fruits de votre belle révolution, les
voilà!,.Ausurplus, quand ce seroitmon sa-
tin, c'est fait en dépit du bon sens. Fi
donc ! petiie! fi donc ! Je ne mettrai jamais
une guen lie areille !

ZLZL Petite, encore !. ah çà, mais, à la
fin!.

GATINEAU. Zizi, Zizi,n'oubliez pas le res-
pect dû au rang de mademo selle.

ZIZI. A son rang '.:.-. si vous disiez à son
âge encore, à la b nne heure.

Mlle DESGRAViERS. Hein? qu'osez-vous
dire demonâge, mademoiselle?

zizi. Je dis qu'il est très-respectable.
-

Mlle DESGRAVIERÎS. Insolente!
ziz'. Insolente!. ah! c'est trop fort!.

Laquelle de nous deux ?

GATINEAU. Allons, allons, Zizi, ce n'est pas
une rai ou, parce que mademoiselle est votre
cousine.

Mlle DESGRAVIERS.Cousine!. cousinede
qui, cousine de quoi, s'il vous plaît?

GATINEAU. Permettez, ce n'estpas moi qui
le ds ; c'est elle qui lerépètetons lesjours
à qui veutl'entendre. (Apari.) Quiss! qùiss!

Mlle DESGRAVIERS. Quelle iniligtitté1
ZIZI. Tiens, la vérité est donc indigne à

présent?..c'estdrôle.
MlleDESGRAVIEGS.Ne la croyez pas, mon-

sieur, ne la croyez pas!
GATINEAU. Parbleu!.. je ne Ja crois pas

non plus, quanl e le ajoute que le nom de
Desgraviers, que vous portez, est tout bonne-
ment celui d'une peine f.rme que M. vutre
père, qui vendait autrefois des parapluies
avec le sien.



Mlle OFSGTIAYIFRS" Des parapluies!. oh !

mes nerfs! mes nerfs!
GATINEAU. A achetée, après avoir faitfor-

tune danslesfournitures.
hille DESGRAVIERS.C'est uneaffreusecalom-

nie! Mon père a uajjnésa noblesse sur le
champ de bataille: c'était un brave militaire.

ZIZI. Qui ça? Lourcux l'aîné? Laisse donc,
purriz-paio-sei!

MJI" DFSGliArIEnst la menaçant de son
éventail.Malheureuse !

zizi.Plaît-il?.. Netouchez pas1.
GATINEAU.Mademoiselle!. Zizi!.. Zizi!..

Mademoiselle!..{Apart.) Quiss!quiss1.
MlleDESCRAVIERS.

AiR du duo de la Fausse Magie. (Bossue, Gymnase.)
Oser nier nia noblesse!

, Cette insolentedrôlesse
A-t-elle perdu lesens !

ZIZI.
Laissp7. donc votre noblesse,
Vol' prudPIICP et vut' sagesse,
Tout est faux comme vos dents!

MlleDESGRAVIERS.

Quelle liorreur !

GATINEAU.

Fi l'indiscrète!
Ml]eDt>GRAVlBRS.

Asuffoquer jesuisprête 1

gaiineaux, à Dutrochet.
Ah! que je rirais marbieu1
De ce charmant tête-à-tête,
Sipourcompléterlafête
Ellesse battaient un peu!

Qui,s quiss!
ENSEMBLE.

MllEDESGRAVIERS.

Ah ! quel outrage (ter.)
ZIZI.

Comme elle enrage ! (ter.)
DUTIOCHET.

Dieu! quel tapage! (ter.)
GVTNEAU.

Quel bel orage ! (ter.)
ZIZI.

Ellesuffoquederage!
Mui j'en ris de bon cœur!

Cette pécore
M'insulte encore!
Ali! jel'abhorre!

Elle su ffoq ue de ragel
Ah! j'en ris, de bon cœur.

GATINEAU.
Ah ! le ffi'arJ'fiqu orage!
C'est très-beau, sur mon honneur 1

MlleDESCRAVIERS.

VOUS paierez cet outrage!
J'en réponds sur mon honneur l

Quoi ! ia pécore

Menargueencore1
Ah! je l'abhorre1

Subir un pareiloutr.'ge!
J'en suffoque Ah quelle horreur!

DI;rilocilEIl.

Queltapage etquellerage,
Elles sont folles, d'honneur 1

Mme lacock et lesaitkksdemoiselles,paraissant à la
portede(jauche.

Pourquoi donc tout ce tapage?
C'est unscandale,unehorreur !

SCENEXIX.
LES MÊMES,! ACOUR, VALÉRIE, ISI-

DORE, LESDEMOISELLES. (Alafindu
morceau, mndi-m'oÙe/l.'Dsgravijrs tombe
en syncopesur les genouxetdans les bras
de Dutrochet, quila soulèvepéniblement
et la place sur lefauteuil.)

GATINEAU, lui frappant dans la main.
De l'eau! de l'eau de l'eau!.. (à Dutrou-
chet.) Qu'elle est belle, les yeux fermés,
hein?

DUTROCHET. Laisse-moi donc tranquille.
GATINEAU. J'ai ensie de ladélacer.
Mlle DESGRAVIERS, se levantbrusquement.

Monsieur!..
Mme LACOUR. M'expliquera-t-on enfin cef

que tout cela signifie?
Mlle DESGRAMERS,d'une voix entrecou-

pée. Madame.., c'est votre filleHe boutique,
qui Ah ! j'étouffe !. La ssez-moi me re-
mettre. (Elleretombesur le fauteuil.)

zzi. Se remettre! se remettre!. quand
c'est elle.

Mille LACOUR. Taisez-vous. (À mademoi-
selle Desgraviers.) Expliquez-vous, inade-
moisel'e.

DUTROCHET, bas à Gatineau. Ah çà,
mais j'en ai assez, moi.

GATINEAU. Permettez, madame Lacour,
permettez. avant l'cnquête, mon ami, le
pauvre sourd, voudrait bien avoir ta cravate
et son jabot.

Mme LACOUR. C'est juste, Zizi !.
ZIZI. Je n'ai plus qu'un pontà y faire,

madame. Comment faut-il marquer la
cravate?

GATIEAU. Un J et un D : Jérôme Du-
trochet.

Mme LACOUR, Mlle DFSGRAVIERS et VALÉ-

RIE. Monsieur Dutroche t! ( A ce nom made-
moiselle Desgraviers s'est levée de nouveau,)

W" DESGRAVIERS. Mais monsieur Girard
ne m'avait pas dit qu'il fûtsourd.

Mme LACOUR Ni à moi
VALÉRIE.Niàmoi.



GATINEAU; bas à Dutrochet. Toutes tes
prétenduesici. c'est parfait 1

Mme LACOUR, criant. Nous espérons avoir
le plaisir de re\oir monsieur au bal de la
sous-préfecture.

Mlle DESGRAVIERS, de même. Nous espé-
rons cet honneur!

DUTROCHET. Mon dessein était d'y aller,

en effe t; mais de nouvelles réflexions m'ont
fait changer de projet.

MIDe LACOUR et Mlle DESGRAVIERS. Com-
ment?

-.
VALÉRTE. Quel bonheurt

-

DUTROCHET, à mademoiselle Desgraviers.
Oui, je craindrais d'y effaroucher la pudeur
de que'que sainte fille, qui ne verrait qu'un
pénible sacrifice dansla cohabitation avec.
une; ronne.de l'auti esexe.

MLLEDESGRAVIERS.Qu'entends-je? (A Ga-
tineau.) Comment a-t-il su?.

GATINEAU. C'est Zizi, sans doute.
Mlle DESGRAVTEHS. Oh !la méchante fille !

DUTROCHET, àmadameLacour.Je pour-
rais y être exposé aussi aux séductions de
quelque charmante veuve, qui ne verrait
dans un mari de ma sorte qu'un caissier, ua
porte-respect.

Mme LACOUR. Monsieur. (A Gatineau.)
Qui donc a pu lui dire?..

GATIIVËAU. Je ne vois que Zizi.
Mme LACOUR. Je la chasserai.
DUTROCHET, se tournant vers Valérie et

Isidore. Enfin, un plus grand danger m'y
attendraitencore peut-être. Nepourrais-jepas
y rencontrer, par exemple, auprès d'une jo-
lie' petite bossue, bien gauche, bien maus-sade.

VALÉRIE. Aïe! aïe!
DUTROCHET. Quelque jeune fou bien

amoureux, qui me marcherait sur le pied, et
me tuerait ensuite, par forme de réparation?

zizi, qui revient avec lejabot et la cra-
vate dans un papier. Là, j'étais bien sûre
qu'il voulait tuer quelqu'un. (Criantà Du-
trochet.) Tenez, monsieur, voilà vot' cravate
etvot' jabot.

DUTROCHET, lui tapant sur lajoue. Ah 1

enfin !.. Eh bien, espiègle, me trouvez-vous
toujours l'air aussi idiot?

zizi. flein?Conitu(,nt Ah ! madame,
trahison! il n'est pas sourd.

TOUTES, Il n'est pas sourd.
DUTROCHET. Non, mesdames, non. J'ai

bienquelques autresinfirmités; mais pour
celle-là, je disconvenir que c'est Gatineau
seul qui m'en a gratifié.,

TOUTES. Ah 1 monsieur Gatineau!

DUTROCHET. Je vous le livre.
GATINEAU. C'est ça. rendez donc ser-

vice àun ami!
DUTROCHET. Grâce à son idée, au lieu

d'allerau bal, je remonterai tout bonnement
en diligence,etau lieud'une femmeje n'em
porterai de Carpentras qu'un cravate et un
jabot.

GATINEAU. Je te conseille de le plaindre!
DUTROCHET.Je ne me plains pas.
Mme LACOUR. Mais c'est une infamie!
Mlle DESGRAVIERS.Unguet-apens !

ZIZI. Exposer des femmes
-GATINEAU. A dire ce qu'elles pensent !.

ça ne s'est jamais vu,c'est vrai.
ZIZI.Allez, vous n'êtes qu'un manant!
MmeLACOUR.Unfourbe!
Mlle DESGRAVIERS. Un révolutionnaire!

un clubiste !

VALÉRIE. Un bien brave homme!
Mme LACOUR. Et nous ne trouverons pas

un moyen de nous venger de cet être-la?
zizi. Attendez.. si, il y en a un, et je m'en

charge.

TOUT LE MONDE. Comment?
zizr. Je l'épouse.
GATINEAU. Ah par exemple, si vous ne

comptez que là-dessus!.
ZIZI, le tirant à l'écart. Un mot, mon-

sieur, s'il vous plaît. Le directeur général de
votre administration est très-chatouilleuxsur
les mœurs, n'est-ce pas?

GATINEAU. Un vrai porc-épic! mais qu'est-
ce que ça me fait?

1
ZIZI. Et que pourrait dire ce porc-épic, s'il

lisait un de ce s jours, dans le journal du dé-
partement,certainspeti s vers, passablement
décolletés, et une promesse en bonne forme,
adressés par un vieux libertin à une inno-
cente jeune fille, pour la séduire, te tout si-
gné Chrissotôme Gatineau,en toutes lettres?

GATINKAU. Ta ! la ! ta ! puisque vous en
avez allumé votre feu.

ZIZI. Quand j'ai dit mon feu, ce n'était
qu'au moral, gros monstre!

GATINEAU.,Vous les avez gardés?
ZIZI, les montrant. Comme des reliques

sur mon cœur !.. Et je ne les brûlerai qu'a-
près le conjungo.

GATINEAU. Allons, je suis battu: je me
rends.

zizi. J'en étais.sûre! (Haut.) Monsieur
entend laraison. mesdames.

GATINEAU. Oui, mesdames, oui, je m'im-
mole à la paix générale!.. Mais pour prix de
mon sacrifice, et dans l'intérêt de tout le
monde, il faut nous jurer mutuellement une



FIN.


